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Ligne de front à Verdun le 31 mai 1916 

R1 
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Positions françaises et allemandes dans le secteur  

Bois Fumin - fort de Vaux 

En rouge : positions françaises / En bleu : positions allemandes 

DV4 

DV3 
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Dans la nuit du 31 mai au 1er juin, Delvert et ses hommes viennent  

occuper le retranchement R1…  

 « Très marmité le boyau ; mais ce n’est rien auprès du boyau de R1. Celui-ci n’est qu’une 

succession de trous d’obus. 

Toujours angoissante, cette marche dans le noir, à demi courbé, prêt à se planquer. Une sorte de 

maison blanche, dans la nuit. C’est la Redoute [un cube en béton, de petites dimensions, qui 

servait d’infirmerie]. Puis un haut talus dominant le boyau ; c’est l’ouvrage R1. 

Au milieu du boyau, des blessés hurlent. Ce sont des hommes de la 7e compagnie qui se 

rendaient à Vaux-Ouest et qu’un obus a touchés là. […] 

S… me passe les consignes.  

Il me présente le P.C. : une niche sous un pan de mur en ciment armé, renversé par un 380. Un 

sous-lieutenant y a été tué à une dernière relève par un 75. Très encourageant. Lui-même a 

perdu quinze hommes pendant ces quatre jours, du fait du 75. Nos artilleurs lui ont fait hier – 

me dit-il – un tir de démolition ! Ils ont d’ailleurs parfaitement réussi pour un élément de 

tranchée.  

Ils n’en enverront pas un brigadier  de plus reconnaître des tranchées de première ligne. » 
 

Jeudi 1er juin 1916, les Allemands passent à l’offensive 

« Nous avons perdu le Ravin de la Mort. Cet endroit de délices est tombé au pouvoir des 

Allemands. 

Ce matin, à 8 heures, nous avons vu en avant de nous, sur les pentes du plateau d’Hardaumont, 

les fantassins allemands sortir comme des fourmis quand on a frappé du pied une fourmilière.  

Ils ont dévalé vers notre tranchée du Saillant, sans que notre artillerie tire un coup de canon. Des 

nôtre ont abandonné précipitamment et en désordre les tranchées pour s’enfuir vers le Ravin des 

Fausses-Côtes. Nous avons tiré sur les assaillants sans grand résultats apparent.  

Les Allemands ont sauté dans la tranchée. Des flocons de fumée blanche nous ont montré qu’il 

s’y livrait un combat à la grenade. 

Puis le calme est revenu. 

Des essaims de capotes bleues ont essayé plus loin de regrimper les pentes du Bois de la 

Caillette, déjà sous le grand soleil, mais ils ont rapidement reflué en désordre vers le ravin des 

Fausses-Côtes. Les obus éclataient au milieu d’eux, et d’ici il semblait que presque aucun ne 

tombait. 

Puis les Allemands, en colonne par un, se sont glissés, le long de la voie ferrée. On a vu alors 

une file de capotes bleues sans armes remonter les pentes d’Hardaumont. Des prisonniers. 

Soixante à quatre-vingts. 

Pendant que les Allemands dévalaient, je leur faisais tirer dessus, faisant moi-même mon carton. 

S… sort comme un fou de l’abri : « ne tirez pas ! ne tirez pas ! Ce sont les nôtres ! » 

-mais non ! Tu vois bien que ce sont les Fritz !  

-Gardez vos cartouches pour vous. 

Or j’en ai 23.000 et pour tenir une tranchée qui, étant donnée la distance avec la tranchée 

ennemie (60 m) [d’un côté une vingtaine de mètres de l’autre] ne peut se défendre que par un 

barrage de grenades !  

Toujours les vieux errements. « Ils sont trop loin ! Il ne faut pas gaspiller les cartouches ! » Et 

dans la tranchée, on en voit qui traînent partout. 
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En face de nous, dans Sarajevo, on voit les casques gris pointer de temps à autre au-dessus du 

parapet. Chaque tête qui se montre, un coup de feu. C’est une lutte à laquelle on s’excite. A côté 

de moi, un petit de la classe 16, Lauraire s’affaisse. Son casque troué est tombé. Un trou béant lui 

défonce le crâne. Sa tête penche sur la poitrine, et de ce trou le sang coule comme d’une fontaine. 

A tout moment, passent dans la tranchée des blessés ruisselants de sang. Ils vont au poste de 

secours, qui est à la Redoute. 

Et sur l’autre côté où nous sommes on voit défiler les Allemands le long de la voie ferrée, sur la 

Digue, sans que notre artillerie leur envoie un coup de canon ! 

 

Douze heures. L’ennemi aborde R.2 [position sur la pente du Bois Fumin]. Vive fusillade. On 

résiste. Enfin ! C’est notre troisième compagnie qui les reçoit. Je suis descendu à la Redoute d’où 

l’on domine le ravin qui sépare le Bois Fumin (en avant duquel est R.2), de R.1. De la Redoute, et 

de la gauche de R.1 mitrailleuses et fantassins fusillent toute larve grise qui rampe sur les pentes 

de Fumin. 

 

14h30. Ils ont pris R.2. Notre gauche est menacée d’être tournée. Nous avons vu des capotes 

bleues lever les bras et la triste théorie s’éloigner, encadrée de vestes grises. 

A peine installés à R.2, les Allemands se sont mis à creuser en avant une tranchée [mettant veste 

bas et maniant pelle et pioche en bras de chemise.] à la grande admiration de mes troupiers.  

Maintenant le ravin seul nous sépare de l’ennemi. Allons-nous être ici cueillis comme dans une 

souricière ?  

Deux mitrailleuses battent le ravin. Devant leur champ de tir, on voit des groupes de corps gris 

étendus sur la terre. L’aspect de la tranchée est atroce. Partout les pierres sont ponctuées de 

gouttelettes rouges. Par place, des mares de sang. Sur le parados, dans le boyau, des cadavres 

raidis couverts d’une toile de tente. Une plaie s’ouvre dans la cuisse de l’un d’eux [Aumont. Un 

petit de la classe 16]. La chair, déjà en putréfaction sous le grand soleil, s’est boursouflée hors de 

l’étoffe et un essaim de grosses mouches bleues s’y presse. 

A droite, à gauche, le sol est jonché de débris sans nom. Boîtes de conserves vides, sacs éventrés, 

casques troués, fusils brisés, éclaboussés de sang. 

Une odeur insupportable empeste l’air. Pour comble, les Allemands nous envoient quelques obus 

lacrymogènes qui achèvent de rendre l’air irrespirable. Et les lourds coups de marteau des obus ne 

cessent de frapper autour de nous.  

 

 

Vendredi 2 juin  

 

Nuit d’angoisse perpétuellement alertée […]. Nous n’avons pas été ravitaillés hier. LA soif 

surtout est pénible. Les biscuits sont rêches. Un obus vient de faire glisser ma plume. Il n’est pas 

tombé bien loin. Il est entré dans la cagna d’à côté, où dormait mon sergent-fourrier, le pauvre 

petit Cosset. Tout a été ébranlé. J’ai été couvert de terre, mais rien ! pas une égratignure !  

A en juger par la direction, c’est du 75. Pièce décalibrée qui tire trop court. J’envoie une fusée 

éclairante et une fusée verte pour qu’on allonge le tir. Peine perdue. Ils continuent. 

-Un éclat a fait partir une fusée rouge, me crie Clerc. 

C’est cela. Ils exécutent un tir de barrage sur… nous. 

Je fais répétér le signal : éclairante et verte. Enfin ! Ils se décident à allonger le tir. 

-Mon capitaine ! Chevaillot est tué. 

Mon autre fourrier ! Un grand gaillard de la classe 15, qui racontait tout à l’heure, si naïvement, 

ses prouesses amoureuses. 

Coutable passe la figure en sang : cette tête défigurée par le sang coulant à flots, je la verrai 

toujours. 
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J’envoie immédiatement un agent de liaison, le petit Clerc, qui se dévoue pour aller porter mon 

rapport au colonel. (13h30) 

-Donnez-le-moi ! mon capitaine. J’aime mieux être tué… Il faut sauver la vie des camarades ! 

Sacrés artilleurs ! S’ils venaient reconnaître les tranchées de première ligne, eux aussi, ces 

effroyables méprises n’auraient pas lieu. On a assez de l’artillerie allemande pour nous écraser, sans 

avoir encore la nôtre !  

 

20 heures – Les Allemands d’en face sortent de leurs tranchées. Ici tout le monde est au créneau. 

J’ai fait distribuer à tous des grenades, car à la distance où nous sommes, le fusil est impuissant. 

Les voilà ! En avant ! Sortais coupe les ficelles des cuillers, et nous les expédions. Ils nous 

répondent par des grenades à fusil, mais qui portent trop loin. 

-Lancez une fusée rouge !  

Les Allemands, surpris par nos grenades, regagnent leurs tranchées en vitesse. Tout à coup des 

flammes fusent derrière moi, avec des torrents de fumée blanche et noire. Ce sont de véritables jets 

de flammes. Pas de doute, ils ont forcé à droite et nous lancent ici des liquides enflammés !  

Mais voilà que de l’incendie montent des flammes vertes, rouges. Je me rends compte. C’est mon 

dépôt de fusées qui flambe ! A un pareil moment ! Heureusement que les Allemands ont été 

repoussés ! 

Des malheureux dévalent de la droite en criant : « Sauve qui peut ! » Quelques hommes s’émeuvent 

auprès de moi et quittent le créneau. 

-A vos places ! Et vous, tas de gourdes ! Vous foutez le camp parce que deux fusées flambent !  

En moins de deux, l’ordre est rétabli. 

Voilà, cependant, comment peut prendre une panique. Pour une bagatelle, alors que le vrai danger 

est écarté. 

Les flammes montent et bouillonnent sans cesse, dans la nuit, au milieu des obus. A tout moment 

une nouvelle fusée lance son jet de flammes. 

L’incendie gagne le P.C., d’où bientôt sortent aussi les langues de feu. 

Il faut d’abord sauver les grenades qui sont à proximité.  

Un sac de cartouches est resté dans le brasier, car on en entend le crépitement. Le terrible est que les 

murs sont faits de sacs de terre et alimentent eux aussi le foyer. Et les obus qui tombent. Les balles 

qui sifflent de tous côtés. 

Enfin, toutes les caisses de grenades sont déblayées. 

Le feu, sur lequel tombaient les pelletées de terre, diminue d’intensité. 

C’est Champion l’auteur – involontaire – du désastre. La fusée rouge qu’il allumait sur mon ordre 

est partie en arrière au lieu de partir en avant !  

Ah ! nous sommes bien montés sur le front ! Fournitures de premier choix. 

Heureusement que les Allemands ont été calmés par nos grenades. Il est vrai que, maintenant, il 

nous faut en aller chercher d’autres, si l’on veut résister à une autre attaque. 

 

22 heures – Un homme arrive du P.C. Fumin avec cinq bidons d’eau – dont un vide – pour toute la 

compagnie. Ce sont des bidons de deux litres. Cela nous fait huit litres – à peu près – pour soixante 

hommes, huit sergents et trois officiers. 

L’adjudant fait devant moi, avec une parfaite équité, la distribution de cette eau qui sent le 

cadavre. » 
 

5 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Situation des lignes au 3 juin 1916 

 

R3 

R2 

R1 
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Soldats français dans le bois Fumin (juillet 1916) . Coll. La contemporaine  

 

Un coin du bois Fumin (juillet 1916) . Coll. La contemporaine 7 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Retranchement R1. Coll. part.  

 

Soldats allemands dans le 

« Fuminschlucht ». Coll. part.  
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« Samedi 3 juin  

Il y a près de soixante-douze heures que je n’ai pas dormi. 

Les Allemands attaquent à nouveau au petit jour. (2h30). 

Nouvelle distribution de grenades. 

Hier on m’en a vidé vingt caisses, il faudra être plus modéré. 

-Du calme, les enfants ! Laissez-les bien sortir ! On a besoin d’économiser la marchandise. A vingt-

cinq pas ! Tapez leur dans la g… A mon commandement. Feu. 

Et allez donc ! 

Un craquement d’explosions. Bien ensemble. Bravo ! Une fumée noire s’élève. On voit les groupes 

allemands tournoyer, s’abattre. Un, deux, se lèvent sur les genoux et s’esquivent en rampant. Un 

autre se laisse rouler dans la tranchée, tant il est pressé. 

Quelques-uns progressent cependant vers nous, pendant que leurs camarades restés dans la tranchée 

et leurs mitrailleuses nous criblent de balles. En rampant, un Fritz arrive même jusqu’à mon réseau 

Brun. Bamboula lui envoie une cuiller en pleine tête. 

A 3h30, ils en ont assez et rentrent dans leur trou.  […] 

6 heures. – Les brancardiers allemands viennent relever les blessés. J’empêche de tirer. 

La 7e a perdu son commandant de compagnie, Tournery, tué, son unique sous-lieutenant, le brave 

Bétron, tué également. La 6e a son lieutenant tué, Biancardini ; son sous-lieutenant Leroy, tué ; 

l’autre, Tétard, a été fait prisonnier à la Digue. 

Comme les Allemands passent sans discontinuer sur la Digue, qu’ils occupent R.2, nous sommes 

menacés de tous les côtés. La situation est vraiment terrible. Une angoisse indicible serre le cœur. 

Et le 75 nous tire toujours dans le dos !  

A 14 heures, il me démolit deux mitrailleuses, m’enterre toutes les munitions, hache un servant, en 

blesse deux autres. A 17h15, il recommence. 

Une seule chose à faire : attendre la mort ! […] 

 

Dimanche 4 juin 

-Ils ne sont pas vernis pour R.1, les Fritz ! me jette en passant, avec son léger dandinement, un de 

mes poilus (Frémont) 

J’étais à la Redoute à organiser la liaison avec la gauche. 

-Eh bien ! Hier, vous avez eu chaud, à cette heure-ci, me dit Perrin. 

Oui ! mais vous avez vu par quelle distribution de grenades on les a reçus. 

Au même moment, pétarade significative : on se bat à la grenade. […] 

A 4 heures, tout est fini. Les Allemands sont rentrés chez eux en vitesse. Quelques coups de fusil 

claquent encore. Les derniers sanglots après la grosse émotion. Il fait – après la pluie d’hier – un 

soleil radieux, qui rend plus poignante encore la désolation de ce ravin. 

Des blessés descendent couverts de sang ; on ramène deux tués, Pingault et ce pauvre Bamboula qui 

s’est dressé sur la tranchée pour abattre un officier ennemi, et a eu le crâne troué. – Dans le bout de 

tranchée qu’occupent des bombardiers de la 5e et dix hommes du 124e, deux Allemands sont entrés et 

ont été bousillés. 

Un prisonnier descend. Il a la face imberbe, les yeux hagards. Il lève les mains sanglantes en criant 

« Kamarad ! ». 

Nos hommes l’emmènent en courant au poste de secours. Il est tout heureux de ces soins. Il rit. Il 

pleure. 

J’y vais. On le panse. Il croyait qu’on allait le fusiller. C’est un gamin de 19 ans et demi, cordonnier 

à Essen. 

Dans la Courtine, autre prisonnier, de la classe 15, celui-là. Puis un Unteroffizier de 24 ans, 

architecte, distingué. 
 

La résistance de R1 se poursuit…  
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Lugubre, ce poste de secours. Dans une salle mal éclairée d’une bougie, des corps gémissants sont 

étendus. 

Ils me reconnaissent et m’appellent. L’un d’eux me demande depuis longtemps : il veut que je 

donne de ses nouvelles à son frère. Un autre me demande d’écrire à ses parents. 

Le pauvre caporal Champ, qui porte la mort sur la figure, me fait des adieux qui me tirent des 

larmes. 

Et tous souffrent atrocement, car, altérés par la fièvre, ils n’ont pas une goutte d’eau à boire. 

Ribaillier entre au P.C. […] 

20 heures. 

Nous sommes relevés ! C’est une si grande joie que je n’y crois pas.  

Et puis, par qui ? Par ces « gens » ? Ils n’ont jamais lancé une grenade. 

-Nous ne savons pas, mais notre caporal sait, il nous montrera ! […] 

 

23 heures. Arrive un courrier du colonel. « En raison des circonstances, le 101e ne peut être 

relevé ». 

Merci. 

Quelle déconvenue pour mes pauvres troupiers ! Ils font l’admiration du lieutenant Claude. Il y a 

de quoi. Il n’en reste plus que 39 ; mais quels braves gens !  

A cette note en est jointe une autre. 

« Occupez-vous toujours R.1 ? La Courtine est-elle toujours à nous ? » 

Les misérables ! Ils ont cru que nous avions lâché ces lignes et nous ont fait écraser par notre 

artillerie. 

Pour un oui, pour un non, on fait passer au Conseil de guerre un malheureux poilu qui aura eu, au 

milieu des pires misères, une minute de défaillance. Et des chefs qui ne se donnent même pas la 

peine de reconnaître leur ligne ? Qui, par la frousse sénile, leur inertie criminelle, font massacrer 

leurs hommes ? Que leur fera-t-on ? On leur donnera un avancement dans la Légion d’honneur. 

[…] 

 

 

Lundi 5 juin  

Je reposerais volontiers, mais les totos m’en empêchent. Le contre-ordre de relève fait que la 

compagnie n’aura encore pas aujourd’hui un bidon d’eau à boire. J’ai envoyé, sitôt le contrordre 

reçu, une corvée d’eau. Elle n’est pas revenue. Elle a dû être prise par le jour. Elle sera restée à 

Tavannes ou au Tunnel. 

Heureusement, il pleut. Les Hommes vont établir des toiles de tente et ils recueilleront l’eau. 

Une soif terrible me dessèche la gorge. J’ai faim. Manger du singe avec un biscuit va encore 

augmenter ma soif. 

-Mon Capitaine ! voilà du café. 

Champion est devant moi, tenant des deux mains une gamelle fumante. C’est bien du café. Je n’en 

puis croire mes yeux. 

-Mon Capitaine, j’ai trouvé des tablettes de café ; alors j’ai dit : voilà mon affaire ! Je vais faire du 

café. Si vous voulez en accepter le premier quart. 

Ah ! les braves gens ! Je suis encore à ne savoir que dire. 

-Mais, mon ami, et toi ? Et tes camarades ?  

-Nous en avons d’autre ! 

-Mais je ne puis ici en accepter un quart ! Une gorgée, je veux bien. 

-Non ! non ! mon Capitaine. C’est pour vous. Tiens, Vatin, passe donc des quarts. La gamelle, 

j’en ai besoin. 

Je me laisse faire. Je mets précieusement le quart de côté. Il me permettra de manger un biscuit. 

-Mon Capitaine ! Nous avions fait chauffer du singe. 
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Je vous en aurais bien apporté, mais j’ai eu peur que vous le refusiez. Vous m’aviez fait des 

reproches, ce matin. 

C’est vrai. Je lui ai fait des reproches. C’est lui la cause involontaire de l’incendie qui a brûlé nos 

fusées, et ce matin où – comme par hasard- l’artillerie française nous tirait dessus, nous n’en 

avions pas. Il en pleurait, le pauvre garçon. Mais enfin !  

-Je vous en ferai ce soir ! Avec du beurre. Nous avons trouvé une boîte de beurre. 

Quels braves gens ! Quels braves gens !  

Les Allemands sont plus calmes. Ils le peuvent. Leur avance est suffisante. Elle est en certains 

endroits de près d’un kilomètre. Et cela, il faut bien le dire, sans pertes. Nous les avons vus 

descendre les pentes d’Hardaumont, passer la voie ferrée, la digue, s’engouffrer dans le ravin de 

la Mort, - si terrible naguère pour nous – tranquillement, sans recevoir un coup de canon. 

Dans la tranchée Sarajevo, qui nous est parallèle, c’est un mouvement continu dans les deux sens. 

Cette tranchée doit être approfondie, tout au moins dans le boyau de circulation, à près de deux 

mètres. 

Et quelle préparation d’artillerie ! Quelle science et quel sérieux – de leur côté ! Chez nous, quelle 

inertie ! Quelle ignorance de la part des chefs !  

Pendant toutes les attaques allemandes, pas un coup de canon français. Cela se conçoit : il n’y a 

pas un observateur d’artillerie en première ligne. 

La moitié de mes pertes est le fait de l’artillerie française ! le « glorieux » 75 ! Bravo !  

« L’artillerie donnera comme toujours l’exemple de l’abnégation ! »  

          Signé Nivelle 

 

Nous ne lui demandons pas tant. Qu’elle fasse son devoir, tout simplement, et envoie des 

observateurs en première ligne, ailleurs que dans les secteurs tranquilles. 

Maintenant les Allemands s’organisent sur les positions conquises. On les voit pelleter la terre, 

envoyer des renforts. Quelle méthode ! Et dire que notre Grand Q.G., qui dirige la presse, fait 

imprimer chaque jour que l’Etat-Major allemand ne s’inquiète nullement d’épargner les vies 

humaines ! Nous savons, nous, de quel côté sont les chefs assassins de leurs hommes, et ceux qui 

les épargnent en n’épargnant pas eux-mêmes le péril et la fatigue. Le communiqué du Grand Q.G. 

doit dire : « Les Allemands ont attaqué dans le secteur de Vaux. Ils ont pu pénétrer dans une de 

nos tranchées avancées après d’énormes pertes, et ont été arrêtés par nos tirs de barrage. » . 

L’ordre de relève est arrivé pour ce soir. Pourvu qu’il soit définitif !  

17h30. Notre artillerie bombarde R.2 et R.3. 

Nous laisserons nos morts comme souvenir dans la tranchée. Ils sont là, raidis dans leur toile de 

tente ensanglantée. 

Je  les reconnais ; voici Cosset et sa culotte de velours ; Aumont, pauvre petit ! et Delahaye, 

l’ardent « Bamboula » qui allonge sa main creuse, cette main si merveilleusement adroite à lancer 

la grenade. 

Gardes solennels et farouches de ce coin de sol français, qu’ils semblent dans la mort encore 

vouloir interdire à l’ennemi !  

Ce n’est pas tout d’être aux tranchées ouest du Fort de Vaux, il faut encore en sortir. 

La reine des relèves. Départ à 21 heures. Nous n’avons pu partir plus tôt, d’abord à cause de nos 

successeurs qui n’avaient pas suffisamment garni les créneaux, et ensuite à cause de la lumière. 

Les mitrailleuses de R.2 battent en effet l’étroite sente par où il faut cheminer pour passer devant 

la Redoute et au crépuscule les silhouettes se détachent en noir trop nettement. 

Effroyable, la marche dans la nuit vers le P.C Fumin. Clerc me précède. Il retrouve à tâtons le 

chemin, de trou d’obus en trou d’obus. Il n’y a plus de boyau, la plaine, bouleversée par des 

entonnoirs, où l’on trébuche sur des cadavres. Dans cette nuit d’encre, éclairée seulement par des 

obus, c’est une course haletante, interrompue de coups de fusil. Car ces messieurs nous 

interdiraient bien le passage. Mais je n’ai aucune envie d’aller à Baden-Baden. 
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Mon ordonnance (Laporte) n’étant pas revenu du P.C.B., je porte mon sac. 

 Je n’y suis plus habitué. Je me raidis pour ne pas le jeter. Auprès du P.C. Fumin, démoli par 

les obus, c’est un vrai charnier. Des cadavres partout. Dans le boyau de l’Etang, un tous les 

cinq ou six pas. On marche, on marche toujours, heurtant les troupes silencieuses qui montent. 

R…, qui me précède, est fou du désir d’arriver. 

-Avancez ! N… de D… Avancez !  

La précision du tir ennemi est effrayante ; un 77 éclate juste devant nous. Clerc se retourne, et 

d’une voix altérée : 

-Voilà ce qui nous attend mon Capitaine ! 

On ne voit pas à deux pas. 

-Heureusement que nous avons l’éclair des départs ! crie un loustic 

Nous sommes maintenant, en effet, à la hauteur des batteries françaises. C’est une succession 

dans les ténèbres de coups de tonnerre et d’éclairs aveuglants. Sur le parapet, nous descendons 

à travers le bois dont les pentes aboutissent au tunnel. 

Dans le tunnel. Enfin ! Nous respirons. J’ai avec moi R… et 7 hommes ! »   
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